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  À la Princesse Emanuela Kretzulesco-Quaranta


  pour le rare plaisir que m’a procuré la lecture


  de son merveilleux livre Les Jardins du Songe.


  Je souhaite, également, rendre hommage à son regretté époux,


  Nicolas Kretzulesco, « physicien égaré chez les bibliographes »


  et qui fut un digne héritier des Humanistes de la Renaissance.


  


  


  À Francesca Yvonne Caroutch


  qui me fait l’amitié de m’appeler son « Charmeur de Licornes »,


  avec ma gratitude pour m’avoir, un jour, montré le chemin


  des Jardins du Songe. Avec toute mon affection.


  


  


  


  Avant-propos


  


  


  « Énigmes Signes


  Vous êtes partout


  si seulement nous {savions lire  savions voir


  


  


  mais nous sommes des


  liseurs charnels


  et des


  aveugles outrecuidants. »


  Irène Hillel-Erlanger (1878-1920)1


  Par Amour


  


  


  


  La citation, placée en exergue, insiste sur le regard que nous devrions porter sur les choses. Ceci vaut aussi bien pour un texte que pour une toile. Certains textes gagnent à ne pas être lus au sens uniquement littéral, quant aux tableaux, ainsi que le fit observer Paul Klee (1879-1940), dans Pädagogisches Skizzenbuch, « L’œil suit les chemins qui lui ont été ménagés dans l’œuvre ».


  Cette remarque de Paul Klee, le regretté Georges Perec (1936-1982) la fit figurer, à dessein, au-dessus du préambule de son étrange roman, intitulé La Vie Mode d’Emploi. Ledit préambule, constitué de quatre pages, est consacré à une série de réflexions relatives à l’art du puzzle. On peut y lire, notamment :


  « Au départ, l’art du puzzle semble un art bref […] l’élément ne préexiste pas à l’ensemble […] Ce ne sont pas les éléments qui déterminent l’ensemble, mais l’ensemble qui détermine les éléments […] On peut regarder une pièce d’un puzzle pendant trois jours et croire tout savoir de sa configuration et de sa couleur sans avoir le moins du monde avancé : seule compte la possibilité de relier cette pièce à d’autres pièces, et en ce sens il y a quelque chose de commun entre l’art du puzzle et l’art du go ; seules les pièces rassemblées prendront un caractère lisible, prendront un sens : considérée isolément une pièce d’un puzzle ne veut rien dire ; elle est seulement question impossible, défi opaque… »


  Curieusement, Georges Perec fit figurer, une seconde fois, l’intégralité du préambule, soit quatre pages, au sein du chap. 44 de La Vie Mode d’Emploi. Georges Perec fut un admirateur inconditionnel de l’étonnant Raymond Roussel, né à Paris en 1877, et qui se suicida, à Palerme, en 1933. À ce titre, il est possible que ce doublon soit une allusion, un clin d’œil ironique à l’un des textes de Roussel, intitulé La Doublure. Mais est-ce bien certain ? Un examen minutieux de ces deux textes révèle que la similitude n’est pas totale. Alors que dans le préambule, les pièces de puzzle, dessinées par Perec et définies, bien arbitrairement, comme étant des bonshommes, des croix de Lorraine et des cavaliers, sont figurées, respectivement, à raison de quatre, trois et deux exemplaires, ces mêmes pièces ne sont plus que trois, deux et une, au sein du chapitre précité. De plus, les éléments dessinés ne sont plus parfaitement identiques. Il y a là, assurément, une énigme que l’auteur nous invite à résoudre. Ceci est d’autant plus assuré que l’étymologie du mot puzzle désigne effectivement une énigme. Ce point est souligné par l’auteur lui-même. Georges Perec s’est-il souvenu, qu’autrefois, les sculpteurs truffaient leurs œuvres d’anomalies et d’erreurs de gravure afin d’attirer l’attention sur le sens symbolique de leurs compositions ? À ce petit jeu humoristique, les écrivains de jadis excellaient également. Les auteurs grecs assaisonnaient leurs écrits de sel attique2, la fine plaisanterie. Quant à Homère, à l’existence problématique, contrairement à une opinion admise, il est peu probable qu’il ait été aveugle. Ainsi que le suggéra le délicat poète Gérard de Nerval, Homère était un nom constitué sur le grec O mê Orôn (aveugle), mais destiné à laisser entendre qu’il s’agissait d’un texte aveuglant le lecteur, lui jetant de la poudre aux yeux. Les littérateurs d’antan étaient passés maîtres dans l’art de la jonglerie verbale. En magiciens du verbe, ils anticipaient la règle d’or de la prestidigitation, laquelle consiste à distraire l’attention pour mieux susciter l’illusion. L’Art pictural usa largement des rébus et des charades. Georges Perec, ce n’est un secret pour aucun de ses exégètes, éprouvait la plus vive admiration pour Raymond Roussel, en revanche rares sont ceux s’étant aperçus qu’il s’était abreuvé aux mêmes sources. Il y aurait d’intéressants rapprochements à établir entre le système de parenthèses, servant à fragmenter le texte roussellien des Nouvelles Impressions d’Afrique, à charge pour le lecteur d’en réunir les morceaux, et les puzzles que fait fabriquer Bartlebooth, personnage central de la Vie Mode d’Emploi, avant de les reconstituer, puis de les faire détruire ou « mettre en morceaux ».


  En outre, il y a là un parallélisme avec ce que le Moyen Âge, puis la Renaissance qualifiaient d’ars brevis, autrement dit, en français moderne, « l’Art bref ». Telle est la raison qui incita George Perec à préciser que « l’art du puzzle est un art bref » ce qui, manifestement, dans la pratique, s’avère loin d’être vrai ! Cette expression constitue l’une des clés permettant de comprendre le symbolisme profond de la toile peinte par Leonardo da Vinci. Toutefois, s’agissant d’une allégorie, c’est-à-dire « d’une peinture dont chaque élément évoque minutieusement les aspects d’une idée », l’interprétation nécessite d’en analyser chaque détail isolément avant de procéder à la synthèse. Ladite analyse ne peut être complète qu’une fois toutes les pièces du puzzle réunies. Une telle approche implique de connaître, non seulement les préoccupations du milieu culturel concerné, mais également les supports symboliques et les idées philosophiques en vogue à l’époque où vécut l’artiste.


  Les artistes de la Renaissance, comme leurs devanciers du Moyen Âge, usèrent fréquemment des différentes mythologies afin de colporter leurs connaissances. Faute de connaître la signification profonde de ces histoires à dormir debout, qui sont autant de moyens de demeurer éveillés, nous risquons fort de rester à la périphérie de leurs intentions. Au sein du système pédagogique des humanistes du XVesiècle, l’observation des phénomènes naturels était une priorité. À leurs observations, ils mêlaient légendes et digressions érudites, persuadés qu’ils étaient qu’il fallait rechercher la science perdue par tous les chemins possibles. Cette méthode fut reprise, dans la seconde moitié du XXesiècle, par l’équipe du Professeur Georges de Santillana, du Massachussett’s Intitute of Technology. Ces chercheurs étaient persuadés qu’une telle démarche pouvait faire progresser la recherche scientifique. Selon George de Santillana, une fois décrypté le code des mythes, ceux-ci peuvent fournir des clefs perdues. Cette conviction, il l’exposa lors du colloque destiné à commémorer les travaux d’Einstein et de Theilhard de Chardin, qui se tint à l’Unesco en 1965.


  


  


  


  


  Introduction


  


  


  


  La Joconde est, sans aucun doute, le tableau qui attire le plus de visiteurs au Musée du Louvre. S’agissant d’une toile, au demeurant de modestes dimensions, les motifs de l’engouement du public demeurent difficilement explicables. Mais le succès peut-il s’expliquer ? Pas plus qu’il n’existe de recette visant à l’obtenir. Néanmoins, et cela est vrai dans tous les domaines de l’Art, certaines œuvres deviennent populaires alors que d’autres, d’égale valeur, ne le seront jamais et ne passeront pas à la postérité. Il se peut que les œuvres en question, par une mystérieuse alchimie, soient en résonance avec l’inconscient collectif. Dans le cas de ce tableau, né du pinceau talentueux de Leonardo da Vinci, il semblerait que l’ineffable et mystérieux sourire du modèle ne soit nullement étranger à une popularité qui ne se dément pas.


  Dans la peinture de Leonardo da Vinci, comme dans les tableaux exécutés par d’autres peintres du passé, qui furent ou non ses contemporains, l’esprit et l’œil ressentent, confusément, l’existence d’obscurs non-dits, de connaissances non-exprimées ouvertement, la présence de confidences sous-jacentes formulées sous forme de rébus ou de charades. Ces jeux enfantins, étaient encore fréquemment pratiqués au XIXesiècle, au sein des foyers les plus modestes comme dans les salons les plus réputés. Il y a là, sans que l’on s’en doute, une survivance tenace du mode d’expression des corporations du Moyen Âge, mode d’expression qui offrait l’avantage d’être compris de tous, même si l’illettrisme sévissait, parce que s’exprimant par l’image. Ce langage était commun aux maçons tailleurs de pierre, constructeurs des cathédrales euro-péennes, et aux émailleurs chargés de composer et d’orner les armoiries des membres de l’aristocratie.


  L’art héraldique se démocratisa lorsqu’il trouva à s’employer sur les enseignes commerciales, sans rien perdre de ses règles. En héraldique, les armoiries sont dites parlantes, ou encore chantantes, lorsque les partitions ou symboles entrant dans leur composition forment un rébus permettant d’y lire le nom de leur propriétaire. Ce langage, qui tient rarement compte de l’orthographe, joue sur les mots, il fonctionne sur des assonances, sur des homophonies, voire sur des à peu près phonétiques. L’héraldique est une science s’appliquant au blason. Ce dernier terme, contrairement à une étymologie admise, provient du grec blaisos signifiant bègue, qui ne s’exprime pas nettement. Ceci est confirmé par l’ancien franc blois ayant donné les mots français bléser (vice de prononciation ou zézaiement) et blèsement (action de bléser). L’argot blaze, servant à désigner le nom, possède la même origine. Ceci est à rapprocher du personnage de saint Blaise qui était invoqué pour la guérison des maux de gorge, lesquels suscitent des difficultés pour s’exprimer. Notons, au passage, ce qui établit un lien direct avec ce qui a été dit précédemment des corporations, que saint Blaise est le patron des maçons, des tailleurs de pierre, des ouvriers du bâtiment. La lecture de La Légende dorée, de Jacques de Voragine, nous livre une précision digne d’intérêt en expliquant que saint Blaise « était nourri par les oiseaux et que ces derniers s’assemblaient autour de lui ». Comment mieux évoquer la Langue des Oiseaux ?


  


  À propos de la Langue des Oiseaux


  


  De quoi s’agit-il ? Cette expression se retrouve, notamment, dans les Lais de Marie de France, première femme poète, qui vécut dans la seconde moitié du XIIesiècle. Ce langage fut qualifié, parfois, de diplomatique, ou encore de langue bifide, parce qu’étant celui du double-entendement. La locution « tenir sa langue » est l’équivalent de « redoubler de prudence », quant au fait de « tirer la langue » il a toujours signifié le défi, la bravade ou la dérision. Pline, dans son Histoire Naturelle, livre XXXV, dépeint, parmi les bustes exposés au Forum, celui d’un Gaulois « tirant la langue d’une façon très inconvenante » et Prudence décrira la Discorde (Discordia ou Haeresis) vaincue par la Foi, qui lui transperce la langue d’un coup de lance. On peut admirer de nombreux personnages tirant la langue sur les chapiteaux des églises romanes. Thomas Wright, dans son Histoire de la caricature, révèle l’existence des mêmes motifs allégoriques en Angleterre. Des fouilles pratiquées, en 1862, à Derby, permirent de découvrir des carreaux du siècle peints à l’encaustique et représentant le « monde bestorné » ou monde à l’envers : The world turned upside down. On peut y voir un lièvre à cheval sur un chien courant. Cette scène est surmontée d’une tête de faune tirant une large langue. Au sein de la cathédrale de Winchester, la langue est remplacée par un double pipeau, image naïve et parlante du « double chant » qui prend pleinement son sens avec la locution argotique française « c’est du pipeau » mettant en garde contre l’artifice du discours. Ceci est confirmé par le verbe piper et le nom vieilli piperie qui, tous deux, possèdent le sens de tromper ou de tricherie, ainsi que l’atteste l’expression dés pipés, laquelle se retrouve très fréquemment dans l’œuvre de François Villon. La Langue des Oiseaux n’est pas à proprement parler un langage, il s’agit plutôt d’un système cryptographique visant à introduire dans un texte un discours courant en filigrane sous le propos littéral et apparent. Ce « langage » fut celui des lapicides, il descendit des chapiteaux de l’art gothique afin de se propager par le biais de la littérature. Dans le domaine de l’écrit, les plus grands auteurs européens usèrent de cette technique ou, pour reprendre l’expression de Raymond Roussel d’un procédé littéraire, et le dissimulèrent sous des appellations différentes. On peut en suivre la trace aisément à partir du Trobar clus (chant hermétique) des Troubadours et Trouvères, s’exprimant par tropes. Chez François Villon (Paris, vers 1431-après 1463), il s’agit du coquillar, du jobelin, François Rabelais (Chinon, 1494 - Paris, 1553) le désigna sous les noms de Gay Science, Gay Sçavoir ou Lanternois. Cyrano de Bergerac (Paris, 1619 - Sannois, 1655), quant à lui, usa de la pointe, précisant qu’il s’agissait du langage de l’esprit. Le pun, le petit langage, ou langage des enfants, la langue du cheval de Jonathan Swift, autrement dit la cabale phonétique, possèdent la même origine. Plus près de nous, bien que personne ne le soupçonne, des auteurs aussi différents que Alfred Jarry, Maurice Leblanc, Gaston Leroux, tous contemporains du prodigieux, et toujours incompris Raymond Roussel, eurent recours à ce procédé littéraire. Les recherches de l’Oulipo (Ouvroir de Littérature Potentielle) et l’utilisation des contraintes par Georges Perec doivent beaucoup à ce mode d’écriture qui fut érigé, auparavant, en véritable système par Gérard de Nerval. Ce dernier, sous le masque d’un esprit fantaisiste et fantasque, légua à la postérité une œuvre ironique, narquoise, emplie d’une verve étourdissante et d’une érudition vertigineuse, dont nous commençons à peine à comprendre la profondeur. Le délicat poète, auteur des Filles du Feu, s’était nourri de la pensée grecque et latine, et s’était abreuvé aux sources du néo-platonisme qui eut tant de vigueur dans l’Italie du XVesiècle et notamment à Florence, ville où Leonardo da Vinci passa une grande partie de son existence.


  Même si personne ne s’en souvient plus de nos jours, les règles et le fonctionnement du rébus et de la charade appliqués à l’architecture furent longuement exposés par Grasset d’Orcet, personnage auquel le Musée du Louvre est redevable d’une collection.


  


  Grasset d’Orcet et les Matériaux cryptographiques


  


  De son véritable nom Claude-Sosthène Grasset (1828 Aurillac - 1900 Cusset), cet érudit  il maîtrisait une douzaine de langues mortes et vivantes  et grand voyageur  il parcourut toute l’Europe et le Proche Orient  tint plusieurs rubriques dans différents journaux et gazettes : La Revue Britannique, L’Orient, La Nouvelle Revue, La Gazette des Beaux-Arts et La Revue des Sciences naturelles appliquées. À ce jour, quelque 700 textes de Grasset d’Orcet ont été répertoriés et leur auteur y traite de l’histoire des religions, de la symbolique, de la philologie, du blason, de la cryptographie, de l’histoire secrète et de l’archéologie. Certains de ces textes comportent plus de deux cents pages. Sa collaboration avec la Revue Britannique, fondée par le français Louis-Sébastien Saulnier en 1825 qui se proposait de faire connaître en France les dévelop-pements littéraires et industriels de l’Angleterre, dura 27 ans.


  Grasset d’Orcet, tout au long de ses travaux, mais plus particulièrement au sein de ses commentaires relatifs au Songe de Poliphile de Francesco Colonna, s’évertua à mettre en lumière les règles de la Diplomatique, ou Langue des oiseaux, qualifiée aussi de cabale phonétique, selon l’expression d’André Breton, lequel avoua, dans son livre Arcane 17, « s’en être préoccupé ouvertement dès 1947 ». Toutefois, et en dépit de l’intérêt que doivent susciter ses travaux, il convient de se montrer très prudent en lisant les articles de Grasset d’Orcet. Un minimum de discernement est requis afin de ne pas prendre pour argent comptant toutes ses démonstrations et ses assertions. Maîtrisant parfaitement l’art de la cabale phonétique, Grasset d’Orcet ne résista pas toujours à l’envie de mystifier ses lecteurs et il savait, fréquemment, se montrer facétieux. En outre, nombre de ses démonstrations par le biais de l’étymologie ne résistent pas à l’examen et l’on peut se demander si la majeure partie de ses textes ne comporte pas différents niveaux de lecture.


  Grasset d’Orcet, au cours de son séjour à Chypre, en 1858, s’établit à Aghios Sergios et réunit une collection composée d’une vingtaine de sculptures archaïques, classiques ou hellénistiques. Ladite collection, constituée principalement de têtes et de statues complètes, forma la base du fonds cypriote du Musée du Louvre. En outre, Grasset d’Orcet mit à jour la tablette dite de Soli, laquelle contribua au déchiffrement de l’écriture syllabique cypriote. On lui doit, également, d’avoir découvert les vases d’Amathonte, deux énormes cratères de pierre, pesant près de quinze tonnes, situés dans le temple d’Aphrodite. L’un de ces vases fut détruit, quant au second, transporté à grand-peine, en 1865, il devint l’une des plus belles pièces du Musée de Louvre naissant. Parmi les quelque deux cents pièces archéologiques recueillies et exposées au Louvre, une seule mentionne le nom de Grasset d’Orcet ; il s’agit d’une belle Aphrodite au kalathos (coiffure en forme de corbeille), bien qu’il soit assuré, après l’analyse des collections pratiquée par Olivier Masson, sommité de l’archéologie cypriote, que nous lui sommes redevables des plus belles. À court d’argent, Grasset d’Orcet fut contraint de vendre ses statues au comte de Voguë, à qui leur donation fut attribuée.


  Il est probable que, de nos jours, le nom de Grasset d’Orcet serait totalement ignoré, si deux ouvrages, consacrés à l’Hermétisme, publiés respectivement en1926 et1930 et régulièrement réédités depuis, n’avaient attiré l’attention sur ce voyageur érudit, rappelant qu’il avait été l’un des auteurs à avoir exposé clairement les règles de la Diplomatique. Les deux livres sus-mentionnés étaient intitulés Le Mystère des Cathédrales et Les Demeures Philosophales. Ils étaient signés d’un pseudonyme : Fulcanelli. Le contenu de ces deux ouvrages devrait être possédé à fond par tous les amateurs d’Art en raison des clés importantes qu’ils donnent concernant l’interprétation du symbolisme. Nous y aurons recours lorsqu’il s’agira d’éclairer les aspects hermétiques de La Joconde.


  


  


  


  


  


  


  PREMIÈRE PARTIE 


  Le contexte historique et artistique


  


  


  « Il y a une différence fondamentale entre la mort causée par un excès d’amour et celle causée par un manque d’amour. L’excès d’amour c’est le fluide vital donné-reçu-rendu, la grâce, la xaris, passant de l’un de ceux qui aiment à l’autre […] La mort du suicidé, étant provoquée par un manque d’amour chez l’autre, est un sacrifice négatif, inutile. Il est causé par l’interruption du fluide de la kharis. C’est le péché impardonnable, celui contre l’Esprit ; un péché qui est celui non pas de l’amant qui se laisse mourir par manque du souffle vital de l’amour : le péché n’est pas le sien. La cause du manque et par conséquent le péché contre l’amour, contre l’Esprit qui est Amour, vient de l’autre, de celui qui étant aimé n’aime pas en retour. Ainsi assistons-nous, dans la cérémonie décrite par Poliphile, à l’exécration à laquelle sont voués ceux qui, n’ayant pas aimé en retour, sont la cause du suicide de ceux qui les aimaient. Ce thème de l’exécration à laquelle sont voués ceux qui bafouent l’amour reviendra dans la seconde partie de la vision de Poliphile en laquelle sera développée la théorie de l’amour platonicien. »


  Princesse Emanuela Kretzulesco-Quaranta,


  Les Jardins du Songe (Poliphile et la mystique de la Renaissance)


  I – La vie de Leonardo da Vinci


  

  

  

  La déclaration de revenus (1470) de Piero di ser Guidi da Leonardo, notaire à Florence, mentionne parmi « les bouches », c’est-à-dire les personnes à charge : sa femme, deux fils, deux filles et Lionardo figluolo di ser Piero non legitimo déta. Il s’agit donc d’un bâtard né en 1452, le 15 avril, des œuvres de ser Piero et d’une paysanne prénommée Catherine, aux environs d’Empoli dans la bourgade de Leonardo, pays de vigne et d’oliviers. Cette même année, Piero da Leonardo épouse Albiera di Giovanni Amadori, âgée de 16 ans, issue de bonne famille.


  1457. Leonardo vit chez son père. Catherine, sa mère, épouse Accattabriga di Piero del Vacca, chaufournier de profession.


  1469. À Florence, Ser Piero da Leonardo loue une maison, située dans la Via delle Prestanze, devenue de nos jours Via dei Gondi. Leonardo débute son apprentissage dans l’atelier d’Andrea del Verrocchio, peintre et sculpteur florentin renommé.


  1472. Leonardo, selon l’usage, entre dans la corporation florentine des peintres de saint Luc. J. Lucas-Dubreton, dans son ouvrage consacré à La Renaissance italienne, rapporte, ce qui ne laisse pas de surpendre : « Leonardo est un cavalier aimable, bien fait, que l’on compare à Hermès… »


  1473. Dessin de paysage de la Vallée de l’Arno. Il s’agit de la première œuvre datée de Leonardo. Ce dessin est conservé à la Galerie des Offices, à Florence.


  1476. En avril, Leonardo est accusé d’attentat aux mœurs, suite à une dénonciation anonyme. L’affaire est obscure. Leonardo est soupçonné de pratiques homosexuelles sur la personne d’un jeune apprenti : Jacopo Saltarelli, âgé de 17 ans, et déjà connu pour ce penchant. Leonardo, faute de preuves, est absous en seconde instance.


  1477-1480. Au sein de l’atelier d’Andrea del Verrocchio, Leonardo travaille au tableau Le Baptême du Christ. Il est probable qu’il peint, au cours de la même période des toiles de petit format : La Madone à l’œillet, la Madone Benois, ainsi, peut-être, que l’Annonciation, qui se trouve de nos jours à la Galerie des Offices.


  1478. Grâce à son père, Leonardo obtient une première com­mande importante, en l’occurrence un tableau destiné à l’autel de la chapelle San Bernardo du palais Vecchio, sis à Florence, siège du gouvernement. En fait, cette toile est à peine ébauchée et ne sera pas terminée, en dépit du versement d’un acompte important.


  1478-1480. Subissant l’influence des maîtres flamands, Leonardo peint, pour Bernardo Bembo, le portrait de Ginevra de’Benci.


  1481. En mars, Leonardo se voit confier une commande. Il s’agit d’un retable de grand format, ayant pour thème l’Annonciation. Cette œuvre est destinée à San Donato a Scopeto, église d’un couvent situé aux portes de Florence. Le peintre n’achèvera pas ce travail. Il en sera de même d’une toile consacrée à saint Jérôme, commencée peu de temps auparavant, et qui devait décorer un autel. L’attribution du retable à Leonardo da Vinci est controversée.


  1482. Leonardo da Vinci quitte Florence et décide de s’installer à Milan. Il propose ses services en tant qu’ingénieur militaire, sculpteur et peintre, à Ludovico Sforza.


  1483-1486. Leonardo obtient la commande du retable de La Vierge aux rochers, en collaboration avec les frères Ambrogio et Evangelista de Predis.


  1487-1488. Leonardo travaille comme architecte-conseil sur le chantier de la cathédrale de Milan.


  1489-1494. Toujours à Milan, Leonardo travaille à la réalisation de la statue équestre de Francesco Sforza, sur commande de Ludovico Sforza. Leonardo est devenu officiellement peintre de la Cour des Sforza. À la même époque, il réalise les portraits de Cecilia Gallerani et de Lucrezia Crivelli. Ce dernier tableau n’existe plus.


  1495-1498. Suite à une commande de Ludovico Sforza, Leonardo peint La Cène dans le réfectoire du couvent des Dominicains Santa Maria delle Grazie, à Milan. Dans le même temps, il réalise la décoration de la Sala delle Asse du Castello Sforzesco.


  1499. Après la chute de son bienfaiteur Ludovico Sforza, renversé par les troupes françaises en octobre 1499, Leonardo débute sans doute le Burlington House Cartoon pour le compte de Louis XII, roi de France. Néanmoins, il quittera Milan au mois de décembre à destination de Mantoue. Il est l’hôte d’Isabelle d’Este, dont il fait le portrait. Puis il poursuit son voyage, et se rend à Venise.


  1500. Leonardo regagne Florence en avril. Il entame la période la plus productive de son existence. Si l’on accorde quelque crédit aux écrits de Giorgio Vasari, Leonardo réalisera dès le printemps un carton représentant sainte Anne, la Vierge et l’Enfant pour l’église SS. Annunziata. Au cours de ces mois il loge chez les moines de ladite église.


  1501. Leonardo travaille à la réalisation du petit format de La Madone, au fuseau, pour Florimond Robertet, secrétaire du Roi de France.


  1502. Aux alentours du mois de juin, Leonardo voyage en Italie centrale et en haute Italie, en compagnie de César Borgia, comman­dant d’une troupe de mercenaires. Engagé en tant qu’architecte et ingénieur militaire, il établit des cartes géo-graphiques destinées aux campagnes militaires.


  1503. Début mars, Leonardo regagne Florence. Un négociant en soie, Francesco del Giocondo, lui passe commande du portrait de sa femme Lisa, à l’occasion de l’installation de son ménage et la naissance de son fils. De nos jours, tous les experts n’adhèrent pas à cette version. Le modèle n’aurait pas été Lisa del Giocondo. Ce doute s’applique à la majeure partie des portraits féminins peints par l’artiste…


  Cette toile impressionnera le jeune Raphaël. En octobre, Leonardo s’attaquera à sa commande la plus monumentale, les fresques représentant la bataille d’Anghiari, pour la grande salle du conseil du Palazzo Vecchio à Florence.


  1504. Le père de Leonardo décède en juillet, à l’âge de 79 ans.


  1506. En mai, Leonardo obtient, du gouvernement florentin, l’autorisation de quitter la ville pour trois mois. Il cesse de travailler sur la fresque de la bataille d’Anghiari et retourne à Milan. Ce départ est motivé par l’insistance de Charles d’Amboise, commandant français à Milan. Ce dernier souhaite s’assurer les services de Leonardo. Ce séjour durera trois mois.


  1507. Leonardo séjourne à nouveau à Florence, en raison de différends avec ses frères et sœurs en ce qui concerne la succession, et à cause de la fresque du Palais Vecchio demeurée inachevée. Une nouvelle intervention du Roi de France lui permet de se dégager...
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